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Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur l’Inde sans jamais oser le demander


Résumé


Et si l’Inde n’était ni le boom informatique de Bangalore, ni Bollywood, ni rien de ce qu’en disent les médias mondiaux fascinés.


Voici le portrait de l’Inde telle qu’elle est vécue par les Indiens au quotidien. Avec ses beautés et ses malheurs. Sa prospérité et sa misère. Son agriculture moribonde et ses villes modernes. Ses religions pour le meilleur et pour le pire. Sa société vivante et ses tensions internes. Son État faible et sa géopolitique complexe. Sa bombe atomique et ses vieilles voitures. Sa médecine de pointe et ses remèdes traditionnels. Son marché immense et déroutant pour les Occidentaux qui s’y aventurent…


Tous ceux qui veulent découvrir l’Inde, soit pour y voyager, soit pour y faire des affaires, soit par simple curiosité, trouveront dans ce livre un regard interne à la fois dépaysant et sincère.
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	IZZI LOKKU est Indien et marié à une Française. Il a travaillé comme publicitaire pendant plus de quinze ans en Inde. Il porte sur son pays et sur le marché indien un regard lucide, loin des clichés habituels.
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À la mémoire de mon père Elisha Lokku





INTRODUCTION


« Il y a trois façons de voir les choses:
la bonne, la mauvaise et l’indienne. »


PROVERBE DIPLOMATIQUE


Il y a quelques années, à l’occasion d’un séjour dans le sud de la France, j’ai visité une magnifique cathédrale du début du XVIe siècle en compagnie de mon fils de quatre ans. À peine avions-nous pénétré dans l’édifice que mon petit garçon s’est mis à crier : « Harry Potter ! Harry Potter ! Papa, c’est l’école d’Harry Potter ! » et à courir dans tous les sens à la recherche de son héros préféré. J’étais interloqué. Heureusement, il n’y avait pas foule dans la cathédrale. J’ai essayé d’expliquer à mon fils que ce n’était pas l’école d’Harry Potter, mais une église, et que dans une église on ne devait pas faire de bruit. Bien sûr, il était très déçu et ne comprenait pas vraiment ce que je lui disais. Mais je ne pouvais pas lui en vouloir : cette cathédrale semblait, en effet, tout droit sortie d’un film d’Harry Potter.


Je suis frappé de voir d’où les enfants — et les adultes aussi, d’ailleurs — tirent leurs références culturelles. Dans mon pays, lorsque je montre des temples et des mosquées de toute beauté à des amis étrangers, ces derniers me demandent souvent pourquoi il y a une croix gammée sur un temple hindou ou une étoile de David, symbole judaïque, sur une mosquée (après tout, les juifs et les musulmans sont ennemis, n’est-ce pas ?).


Je leur explique que ce n’est pas un symbole nazi mais une svastika, un symbole hindou vieux de cinq mille ans synonyme de santé et de prospérité. Malheureusement, l’Allemagne hitlérienne l’a copiée, déformée, et en a fait son emblème. Je leur raconte aussi que l’Inde ancienne comptait dans sa population de nombreux artisans juifs qui utilisaient librement des symboles aussi bien juifs qu’islamiques sous la protection bienveillante des rois de l’époque. Et que l’étoile de David se résume à deux triangles inversés et entrecroisés, un motif couramment employé depuis des siècles par les femmes des villages indiens pour décorer leurs jupes, ainsi que les sols, les murs et les portes de leurs maisons. Un symbole qui n’a pas attendu l’avènement du Da Vinci Code et sa théorie du complot contre l’union du masculin et du féminin. Mes amis étrangers me regardent souvent d’un air perplexe.


Pour les touristes qui visitent l’Inde, parler de « choc culturel » est un mot bien faible. En réalité, votre vie peut basculer d’un coup. Si vous découvrez ce pays pour la première fois, vous n’êtes pas à l’abri d’une dépression nerveuse.


Premier choc en descendant de l’avion. Contrôle de l’immigration oblige. Des queues interminables, l’une réservée aux étrangers, l’autre aux Indiens. Vous vous dites que la discrimination a déjà commencé. Combien de temps allez-vous attendre ? Tout dépend si vous avez de la chance et si l’employé assis derrière son bureau est de bonne humeur. Après avoir récupéré vos bagages dans la bousculade générale, vous sortez enfin de l’aéroport pour être assailli sur-le-champ par des chauffeurs de taxis qui happent votre sac ou votre valise. Une fois que vous vous êtes engouffré dans un vieux taxi tout bringuebalant qui ressemble à un vestige de la Seconde Guerre mondiale, vous regardez le paysage qui défile. Et que voyez-vous ? Une marée humaine. Des voitures qui klaxonnent. Des véhicules de toutes formes et de toutes tailles qui crachent une fumée noire. La chaleur et la pollution vous font suffoquer, l’air que vous respirez vous brûle les narines. Quoi d’autre ? Vous croisez des hommes qui urinent le long des murs tout en admirant des affiches de films, des chiens errants qui se courent après, des vaches qui traversent les routes sans se soucier de la signalisation, et des mendiants de tous âges, enfants et vieillards, qui frappent à la vitre de votre taxi pour obtenir quelques roupies ou, encore mieux, un dollar.


Vous êtes cahoté tout au long du trajet sur des routes défoncées que se partagent les taxis, les cyclistes, les camions, les piétons, les rickshaws… Les mêmes scènes se répètent d’une route à l’autre, d’un aéroport à l’autre, d’une gare à l’autre et, où que vous soyez, vous n’échappez pas aux gigantesques panneaux publicitaires qui vous vantent des cosmétiques, des sodas, des crèmes solaires, des produits d’assurance, de nouvelles chaînes télévisées, des téléphones mobiles, etc., etc.


Vous ne tardez pas à faire la comparaison avec votre dernier voyage dans un pays d’Extrême-Orient. Des aéroports propres et spacieux, des agents de contrôle de l’immigration qui vous accueillaient en vous saluant avec le plus grand respect, des files de taxis haut de gamme, flambant neuf, qui attendaient sagement que vous leur fassiez signe, des routes à plusieurs voies parfaitement lisses et sans animaux égarés en vue, une charmante hôtesse qui vous souhaitait la bienvenue et vous demandait si vous aviez besoin d’un interprète, cette jeune femme du pays, une collègue aussi belle que polie dont vous auriez pu tomber amoureux et que vous auriez pu épouser… Vous commencez à vous demander si vous êtes bien dans cette superpuissance que l’on appelle l’Inde ou si tout ce que l’on dit dans les médias n’est que mensonges. Mais attendez, n’en tirez pas trop vite des conclusions. Soyez patient. Car ici la patience est indispensable. Et puis ne dit-on pas que la beauté est quelque chose de subjectif ?


Dans un monde globalisé, comprendre la culture locale est la clé de la réussite, tant au niveau professionnel que personnel. Mais dans un pays comme l’Inde où la langue, les accents, les dialectes, les couleurs, les costumes, la cuisine et la topographie changent tous les cent kilomètres, comment un étranger pourrait-il s’y retrouver ? Les Indiens ont déjà du mal à comprendre leur pays et leurs compatriotes. Il n’est pas étonnant que l’Inde soit surnommée le sous-continent cauchemar des démographes.


Dans un monde globalisé où les définitions réductrices et les généralisations excessives prolifèrent, il est important de prendre le temps de réfléchir sur l’économie, sur son environnement et à leur impact sur la société. Nous devons essayer de comprendre et d’apprécier réellement les populations locales, leur culture et, si possible, d’introduire des changements positifs dont tout le monde profitera.


Ne comptez pas trouver dans ce livre la formule magique pour réussir sur le marché indien : il ne vous proposera que quelques éléments clés pour mieux cerner un pays aussi complexe que l’Inde. Il ne s’agit pas d’une étude approfondie, mais d’un aperçu à la fois historique et socio-économique dont l’objectif est de permettre aux étudiants, aux hommes d’affaires et à tous les amoureux de l’Inde d’avoir une compréhension un peu plus juste de ce pays.





CHAPITRE 1


Un pays déroutant


L’Inde résiste à toutes les définitions. Même aux définitions standard de l’économie de marché. Tout le monde sait que l’Inde est un grand marché. Contrairement aux pays occidentaux qui représentent un petit nombre d’individus consommant un grand nombre de biens et de services, l’Inde représente un grand nombre d’individus consommant un grand nombre de biens et de services. On peut dire aussi qu’une part infime de ce grand nombre d’individus (laquelle peut représenter un très grand nombre) consomme un petit nombre de biens et de services (lequel peut représenter un très grand nombre). Ou qu’un grand nombre d’individus consomme un petit nombre de biens et de services (ce qui peut équivaloir, là aussi, à un très grand nombre de biens et de services consommés).


Déjà désorienté ? Cela ne fait que commencer.


Tout ce qui concerne l’Inde est relatif. Il fut un temps où l’on nous disait qu’il fallait à tout prix éviter le surpeuplement ; aujourd’hui, on nous engage à procréer en nous expliquant que le capital humain est précieux. D’ailleurs, les nations occidentales appellent leurs citoyens à faire davantage d’enfants. Mais contrairement aux Occidentaux, les Indiens n’ont pas besoin de remporter la coupe du monde de football pour augmenter leur taux de natalité… Au rythme actuel, la population indienne aura dépassé la population chinoise en 2040, voire avant.


Pourtant, une population immense ne suffit pas à faire un marché. Par exemple, sur les 500 millions de femmes qui vivent en Inde, 99 % portent le costume traditionnel. Elles n’ont donc pas besoin de sous-vêtements. Nulle part ailleurs, sur cette planète, vous ne trouverez 500 millions de femmes aller et venir sans sous-vêtements. Vous en déduisez que l’Inde représente un énorme marché potentiel pour les sous-vêtements féminins. Avez-vous raison ? Oui. Non. Peut-être. Que faire quand on est responsable du développement de la marque Wonderbra ?


Tout ce qui concerne l’Inde est démesuré et déroutant au possible. Vrai et faux à la fois. Perturbant et réconfortant. L’Inde, c’est le verre à moitié vide ou à moitié plein.


Un ancien maire de Jérusalem est devenu célèbre pour avoir dit que si vous mettiez un toit au-dessus de sa ville, vous en feriez le plus grand asile d’aliénés du monde ! Et si vous mettiez un toit au-dessus de l’Inde, que deviendrait-elle ? La plus grande clinique pour schizophrènes du monde ? (Blague à part, l’Inde abrite le plus grand nombre de schizophrènes au monde…)


L’Inde a reçu d’innombrables qualificatifs. On l’a baptisée « le berceau de la civilisation », « l’âme du monde » ou « la belle-mère du monde ». On l’a aussi affublée des adjectifs « pauvre », « sale » ou « spirituelle ». Mais qu’estelle réellement ? Dans le film culte Apocalypse Now, les GI surnommaient le Vietnam « le trou du cul du monde ». Et les humanitaires parlent de l’Afghanistan (en particulier de Kaboul) comme de « l’aisselle du monde ».


Quelle expression emploiera-t-on pour désigner l’Inde ? Dans les médias occidentaux, il est question de la « fatigue africaine » — les gens sont las de voir tout le temps à la télévision des catastrophes humanitaires. Parlera-t-on un jour d’une « fatigue indienne » ou d’une « fatigue chinoise » ? Pour l’instant, le point de saturation n’est pas encore atteint. Les médias se contentent de décrire la Chine comme « l’atelier du monde » et l’Inde comme « le bureau du monde ».


« Si vous voulez comprendre l’Inde, voyagez en train sans réservation. » « L’Inde est une anarchie qui fonctionne. » « Un chaos organisé. » Si le monde est Cindy Crawford, l’Inde est son grain de beauté. L’Inde est une femme : aimez-la ou détestez-la, mais n’essayez pas de la comprendre. Quoi d’autre ? Poursuivez votre lecture et vous verrez.





CHAPITRE 2


La Grande Métamorphose


L’Inde a toujours été connue pour ses illusionnistes et ses tours de magie. Mais aujourd’hui, la presse mondiale ne parle plus que de sa Grande Métamorphose. Un peu kafkaïen ? Peut-être, mais il est vrai que le sous-continent est en pleine mutation.


Dans les années 1960 et 1970, l’Inde était la destination phare de hordes de hippies qui venaient ici en quête de l’illumination, pour sauver leur âme et trouver des paradis artificiels bon marché. C’est l’époque où les mots « karma », « gourou », « nirvana », « tantra » ou « yoga » firent leur apparition dans toutes les langues, ou presque.


Aujourd’hui, l’Inde est redevenue la destination favorite des étrangers. À cette différence près que l’objectif de ces derniers n’est pas de trouver un réconfort spirituel mais de conquérir de nouveaux marchés. Responsables de marques mondiales, dirigeants de multinationales, ingénieurs-conseils en informatique, étudiants de grandes écoles de commerce — tous affluent en masse vers le sous-continent indien. Ils viennent là avec un enthousiasme naïf et des mots creux tels que « réformes », « économie de marché », « délocalisation », « potentiel inexploité », « secteur informel », etc.


Les charmeurs de serpents, les famines, les anciens maharadjahs, les mariages d’enfants, le Kama-sutra, les gens qui meurent de faim, les ascètes sur leur lit de clous ou en équilibre sur leur seul pénis, les temples, les forts, les palais et les gourous laissent place aux centres commerciaux, aux multiplexes, aux centres d’appels, aux routes à plusieurs voies, aux investissements directs étrangers, etc.


D’une nation pauvre et sous-développée à un immense marché débordant de consommateurs : le changement de perception a été rapide. C’est presque du jour au lendemain que les Occidentaux ont vu l’Inde autrement. L’essor fulgurant des services informatiques, une main-d’œuvre bon marché et qualifiée, et la volonté des entreprises étrangères de réduire leurs effectifs locaux pour faire des économies (et enrichir les actionnaires) ont engendré un boom des délocalisations vers l’Inde permettant de diviser les coûts par dix. Les conséquences de cette « indianisation » des services informatiques ont, elles aussi, été rapides : emails injurieux, bloggers et groupes de pression n’ont pas tardé à proliférer. Une métamorphose à vitesse grand V !


Aux yeux des Occidentaux, les Indiens, jusque-là principalement assimilés à des propriétaires de petites épiceries et de restaurants de quartier, sont soudain devenus des « voleurs d’emplois ». Les politiques occidentaux ont commencé à dénoncer les dangers de l’externalisation vers l’Inde de nombreux emplois qualifiés dans les secteurs de pointe, la menace qu’elle faisait peser sur les emplois nationaux et, bien sûr, la sécurité intérieure. Des Allemands ont même scandé : « Kinder, nicht Inder » (Nos enfants, pas des Indiens), effrayant la malheureuse petite communauté indienne qui vit sur leur sol. L’Inde est passée d’une économie agricole à une économie de services fondée sur les technologies de l’information. Vraiment ? Non, bien sûr que non ! L’Inde reste majoritairement agricole. L’arrivée de la mousson y demeure plus importante que l’invention d’une nouvelle puce électronique.
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